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Mores de la semaine , par madama Ló m em e  de V .__
L Amour en phison  (•1*'® parliej , par madama Clé-  
wence Ro bert . — Caüseries . — CunONIOlIE tméa- 
TRALE. — RÉni;S II.LL’STRÉ.

Les chapeaux 
Patnéla sont dé- 

' laissés. On a re- 
"  pris, avec loute la 

Rireur des réac- 
lions, les capoles 
á bavolet. Cepen- 
dant il ne faat pas 
croire qu’on ne 

porte plus dii toul 
de ces chapeaux : 

non, saris doule, la forme évasée convient Irop 
aux chapeaux du soir; d ’ailleurs lant que les 
grandes maisons de modos feront des pamélas, 
des duchessos ou des clarisses, on no saiirait an- 
noncer leur chulé définitive. La capote nous 
semble un provisoire pour altendre une nouveaulé 
inévitable au prinlemps prochain; car il est im- 
possible qu’une mode altaquée comnie celledes 
papóles ne succombe pas á la suile de la réaclion 
qui Tallaque : c’est presque loujours une mala- 
die morlelle.

Les capoles ont du reste subi un pelit change-

m ent, en ce qu’elles sont un peu plus étevées de 
passe, trés-fermées des joues el assez courtes. 
Madame Bidault(l), qui esl uno aulorité incontes* 
table en fait d’élégance el de bon goút, Ies gar- 
nit souvent d'une pelite plum e-saule, d’une 
plume donl rexlrémité estnouée par des brins do 
marabout oii seulementde ruban, auxqueis vicnt 
se joindro la dentelle. Lo petit panache á la 
ilenri IV est aussi fon en faveur dans les salons 
de la rué Choiseul.

En ce moment, les chapeaux ou capoles sont 
un peu éclipsés par la gráce et la richesse des 
coiffiires, qui se composent beaucoup, cet hiver, 
avec des dentelles d’or ou d’argent. Puis viennent 
les coiffures en velours plain ou épinglé de nuanco 
tendré ornéesde frangesd'oretde plumes, qui pren- 
nenl leiir nom dans nos costumes anciens ou dans 
Ies pays auxquels elles empnmtent leur forme : 
aínsi la coiffurc á la Gabrielle, une autre á la 
Raphaei, á la í< in o n ,á  la Mainlenon; coiffures 
italienne, espagnole, catalane : ces Irois dernié- 
res sont deslinées á étre portees avec les che- 
veux en bandeaiix lissos ou bombé».

Les toilettes de visito et de présenlalion se 
composent presque loutes de rlches éloffes de soie 
garnies par la dentelle, soit noire, soit blanche. 
—Sur les robes de satin ou de pékin blancs, roses, 
bleus, sont des volanis ou des garnitures en la- 
blier, et des monlants de cóté en dentelle d’An- 
gleterre ou de point d'AleriQon. Sur Ies robes 
bleu-Joinville, mauve, gros-vert, est posée la 
dentelle noire en deux, Irois ou qiiatre volants 
étalés presqu’á plat. Ce gonre de toilette domine

( i )  Rut; Clioiscul, 3 .
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dans les réunions, surlout pour les raouts ou les 
concerts.

A la premiére soirée de madame la duchesse 
Decazes, qui a ouverl ses saloos le jeudi 8 janvier, 
on a encore observé que les volants de denlelie 
noire sur des robes de satín gros-bleu, mauve, el 
autres nuances foncées, étaient en tnajorité.

La sociélé était trés-nombreuse , et l’on y re - 
marquait la nouvelle mariée, madame la mar- 
quise de Bélliisy, qui portait une robe de velours 
veri garnie de volanls de dentelle noire, el dont 
les cheveux étaient relevés par un pcigne orné de 
diamants el d ’émeraudes magnifiques; son col- 
lier, remarquable aussi pour sa beauté, était en 
émeraudes et en perles.

Madame la ducbesse d’Otrante portait une robe 
de velours grenat et une écharpe de rinde rouge 
brodée d ’or.

Madame la ducbesse Decazes avait une robe en 
dentelle noire sur un dessous de satin mauve,
.— une coiffure en dentelle noire ornée d’un bou- 
quet de plumes mauve posé de cóté.

Lundi dernier, il y a eu grand bal á l’ambüs- 
sade d’Angleterre. S. A. R. le duc de Monipensier 
a dansé plusieurs contredanses : la premiére avec 
mademoiselle Wellesley (filie de lord Cowley), 
el la seconde avec la filie de la princesse de 
Montlear. Beaucoup d’ótrangers de distinction, 
les ambassadeurs et les ministres, ainsi que l’é- 
lite de la société fraiiQaise et anglaise, assistaient 
á celteíéte; parmi eux se trouvaient: la princesse 
de Montlear (mére du roi de Sardaigne), la belie 
marquise de Douro (belle-fille du duc de Welling- 
ton), la ducbesse de Poix et mademoiselle de 
Noailles; l’Indien Dwarkanotb Taghore, dont on 
a beaucoup admiré le costume el surlout le chále 
d'une grande beauté; mcsdames Laplagne, Du- 
chátel, Salvandy, Roussin , Chasseloup, Roths- 
child; les marquises de Nadaillac et de Juinilhac; 
Ies comtesses de Beaumont, de Blocqueville; la 
princesse de Béthune, lady Dullerin, et son fils 
lord Dufferin; mesdames de La Riboissiére et 
d’Oraison, madame de Luxbourg, femme du minis­
tre de Baviére, et ses filies, la comtesse de La 
Tour-Maubourg, la baronne de Berthois, la com­
tesse de Piscatory, la marquise de Mégrigny, filie 
de M. de Rambuleau. On regrelLait de ne pas 
Irouver, au nombre desjeunes et jolies femmes, 
madame Howard, dont l’absence avait pour cause 
un deuil de famille.

A une heure on a ouvcrt la salle du suuper.
Maintenant nous donnerons la description des 

toilettes, qui toutes étaient remarquables par la 
fiaicheur et la profusión des diamants ; car cetle 
parlie est la plus intéressanle d ’un bal... et sur- 
tout d’un Jou rna l  de modcs.

L’une des dames Rolhschild portait uno robe de 
tulle blanc á Irois jupes garnies de dentelle d’or, 
la troisiéme relevée de chaqué cóté par un bou-

quet de roses ; elle était coilTóo d’une guirlande do 
roses posée dans ses nattes, derriére étaient des 
épingles d’émeraudes el de diamants.

Madame la comtesse Ducbálel avait une robe 
de point garnie de trois volants semblables et 
pour coifTure une guirlande de sorbier rouge et de 
diamants. — Madame de Blocqueville portait une 
robe de satin blanc garnie de dentelle d 'argent; 
sa coiffure était á rUalienno, en velours rouge 
orné de diamants: — Madame la comiesse d’Orai­
son : robe de taffetas d’ltalie rose garnie de plu­
sieurs volanls de mémo étoffe découpée ; coilfee 
d’une guirlande de feuilles vertes. — La comtesse 
de Chasseloup-Laubat; robe de crépe soiifre á 
deux jupes, cello de dessous garnie de bouil- 
íonnés de tulle et la seconde de po in t: coifTure de 
velours grenat et diamants. — Mademoiselle 
Wellesley portait une robe de tulle á deux jupes 
relevées de cóté par des bouquets de fleurs et 
une guirlande de fleurs pareilles sur la téte.

Morcredi 14, a culieu legrand bal de la cour; on 
pouvail a peine circuler, et dés huit heures toutes 
les places étaient oceupées. Tous les ambassa­
deurs, ministres, e tc., etc., y  assistaient. L’en- 
voyé du Maroc et sa suilo faisaienl sonsalion, 
ainsi que l’Indien Dwarkanolh Taghore. Toute la 
famille royale présidait á ceLte féle, á l'exception 
de la ducbesse de Nemours. On y dislinguait le 
princo el la princesse de Sáleme, le prince et la 
princesse Augusto de Saxe-Golha : celte der- 
niére portait une robe blancbe, e t, sur la téte, 
des fleurs el de trés-gros diamants. La princesse 
de *** avait une robe de satin rose garnie de 
Iréis volanls de point rehaussés de bouillonnés do 
tulle rose; son corsage était couvert de superbes 
diamants, dont un cordon faisait le toar de la 
laille; sur sa téte, une gnirlandes de feuilles ver. 
tes et diamants. La marquise de Padoiie portait 
une robe toute pareille, seulement elle était en 
soie rose, au lieu de satin : sur sa téte, des lis 
d’eau blancs avec diadéme de diamanls et quan- 
tilés de broches de pierreries dans sa natlc de 
derriére. La comtesse de Blocqueville avait une 
robe de tulle blanc á trois jupes, chaenne garnie 
de trois galons d’or; son corsage, garni d ’une 
berlhe, également orné de trois rangs de galons 
d 'o r : sur sa téte , et de chaqué cóté, des loufTes 
de fleurs blauches et diamants. La comtesse 
d'Hautpoul avait une robe de satin blanc a deux 
jupes, la seconde relevée de chaqué cóté par des 
muguéis blancs; son corsage, garni de point, 
était orné de diamanls : sur sa téte, une guirlande 
de muguéis blancs el de trés - beaiix diamanls. 
La comlcsse d’Oraison porlail une robe rose, sur 
sa téte un gros chou de satin posé de cóté. On 
remarquail aussi parmi lespersonnes qui ornaien^ 
le bal la pi incessede W agram , la comtesse de 
Lalour-Maubourg, la comtesse Duchátel, madame 
Laplagne el sa filie madame Durieu, qui avait
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une robo de satin blanc, garnio de trois volants 
de poinl, ct poiir coifTure des ílcurs blanches et 
diamants; la baronne Roussiii et madanie Schick- 
1er, qu¡ portaient une robe blanclie et diamants; 
la duchesse Decazes, la comtesse de Chasseloup- 
Laubat, le prince et la princesse de Ligne, le 
princc et la princesse de Monllear et leur filie, la 
romlesse Fajol, la comtesse Lemarrois, madame 
de Salvandy et sa filie.

LLS MODES Px^IUSlEJiNES.

M O D E S  D’ HOMMES.
Une erreur commise á 1‘imprimerie ayanl fail 

supprimer la fin de nolre arliclede dimaneho der- 
nier, nous compléterons nos délails en recomman- 
dant le pardcssiis représcnté sur la deniiére 
gravure ; c’est un modéle tres en vogue que nous 
devons á M. Lacroix(l), auqut-1 on doit aussi Ies 
liabits, genre anglais, á rcvers larges et piáis? 
basques courtes etarrondies. Les gilels longs des- 
cendaut en pointe soiit trés-ouverts pour laisser 
voir la finesse du linge.

Le costume des hommes est tellement simple 
qu’il a besoin de l’habileté d’un lailleur tel que 
Lacrois pour lui donner l’élégance qui n’existe pas 
dans les étoffes.

Les cannes, cravaches ct méme les parapluies 
doivenl maintenant, de par la mode, venir du joli 
magasin de madame Lemaréchal, boulevard Mont- 
martre, 17,

n é ln lta  liit MPetáiu.

Chapoau do satin orné d’un hóron. — Robe do taffetas 
d’ltalie, ouverte sur une jupe, ou phitOt un morceau de 
satin blanc simulant une jupe; los nceuds qui garnissent 
cette robe sontd'une étolTo pareiileá la robo ctdoublés de 
satin de méme nuance, les revcrs sont aussi en satin. — 
Cachemire de Brovisse.

Chapean de salín gris orné d'unpanache h la Gabriellc, 
le bout des plumos et les lisérés du chapeau sont bleus.

Maiileau-crispin presque droit, garni de fourrure de 
martre. — Robe de satin garnie do volants en dentelle 
noire.

P A T R O N .
Nous avons pensé qu'il ctaít inutile d'olTrir le patrón 

du corsage de cette robe, parce qu'il a été souvent donné 
par nous; et c'est tout simplcment, ct comme ils sont 
presque tous, un corsage justo auquel on ajoutera le re- 
vers contonu sur la feuille de ce jour, lequel revers sert 
de jockey, et comme tel va se joindro derriére la couture 
de la manche.

Dessin de soutachc pour robe de pctite 611e.
Alphabcl de petites lettres pour étre brodées au plu- 

mctis, pouvant servir do coins de mouchoir et so "placer 
dans les écussons, nceuds, rosaces, pour tous les emplois 
possibics.

Coins de mouchoirs, ornements de pelotes, etc.

Nos composileurs ont déplorablement transposé, dans 
le dernior imméro, les diíFérentes parties de Tarticle 
Modes : ils ont mélé tes toilettes du soir et celles du ma- 
tin, et nous ont fait parler á la fois de corsages á basqui- 
nes et de robes de tulle.

(1) Rué Sainle-Anne, 55.

1.

LA VISITE DU GEOLIER.

■ Queje m’ennuie, mon Dicu!... que les jours 
sonl loiigs en prison!... el celui d’aujourd’hui est 
si triste!.., llpleut, les hiroudelles se cachent;j(* 
ne les veis plus travailler á batir leurs nids dans 
les créneaux de la tour... Pas un rayón de solcil 
ne vient traverser cette chambre et m’apprendre 
l’heure qu’il est... Ne pas méme savoir l’heure 
quand on n’a pas d’autre consolation que de voir 
le temps s’écouler !... »

La voix qui se plaignait ainsi des rigueurs de 
la prison, dans une cellule grillée de la sombre el 
formidable citadelle de Nantes, étalt ceile d’ime 
joune beauié de vingt-deux ans, porlant poudre, 
bouíTanles, vertugadin et falbalas; car on étail 
sous le régne de Louis XV, et la mode barbare , 
sans respect pour la jeunesse et la beauié, cachai t 
les plus boaux cheveux et les plus jolies lailles 
sous les frimas et les paniers. Mais la prison- 
niére avaitdans sa coiffure des nceuds de ruban.s 
bleus, dont les longs bouts flollant jusqu’á lu 
garniture do sa robe d’organdi donnaient encorc 
de la gráco á son costume, et, sur sa téte, la pondré 
ressemblait moins á la neige qui couvre les arbres 
en hiver qu’aux loiiffes de fleurs blanches qui les 
couronnent au priiitemps.

Quoique détenue dans celte prison depuis plus 
de trois mois, la jeune filio tournait dans sa cel­
lule avec l’allure impatiente d’une pauvre louc- 
terelle qu’on vient de mettre en cage, et qui va 
seheurter contre chaqué barrean, cherchanl nai- 
vement l’endroit par lequel elle pourra sortir. 
Elle s’asseyait, se levait, prenait un livre, le jelait 
de cólé, et surlout allait souvent se pencher a une 
fenétre grillée qui donnait sur la cour intérieure 
do la prison.

« Hélas 1 d it-e lle ,je  n’ai pas encore entendu 
les sons de cette ílúte qui résonnent chaqué malin 
et me font passer les seuls momenls heureux de 
la Journée... Que je m’ennuie! que je voudrais. 
voir une figure vivante, fút-ce ceile du hibou qui 
me fait de si vilaines grimaces, fút-ce ceile de mon 
geólier. n

A peine avait-elle prononcé ces paroles, qu’en 
effet Rodolphe, le geólier de la prison, entra ac- 
compagné d’une jeune paysanne.

Cette derniére était une de ces charmantes 
créatures, au corsage rouge, au jupón court, au 
petit bonnet blanc; ayant la fraiclieur du village, 
vive, gracieuse, épanouie, elle avaitrcQu son es- 
prit des champs, comme les fieurs leurs parfums.

Pour Rodolphe, qu’en dirons-nous? rien! Que 
dire d’un geólier que personne ne regarde, qui

sé.
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ne se révele que par le bruit grincant des clefs 
peuducs á sa ceinture, qui passe süencieux dans 
tes longs corridors, fermanl les verrous, ou bien 
ouvrant la porte du cachot poiir dire au condamné 
que riieure fatale est venue. Si le feutre gris de 
Uodotphe ombrageail un front élevé et de grands 
yeux expressifé, si son manlcau brim , aii collet 
relevé, íixé au cou par une agrafo de fer, cachait 
une taille haulo et bien dessinée, personne ne le 
sav a it, car personne n’avait jamais osé l’cnvi-
sager.

r .

n

« iMarlemoiselle Blanche de Murville, dit-il, on 
m’a prié d ’atlacher uno jeune filie á votre Service, 
alin que vous ne fussiez plus seule dans ce Üeu 
de réclusion, et comme tna consigne ne me défend 
pas de vous donner une femme de chambre, jo 
vous amóne pour remplir ces fonclions Laurette, 
la pelite herbagére du hameau voisiii.

— Oh! m erci, monsieur, répondit la prison- 
niére; ce sera une grande salisfaclion pour moi.

—  La pelite venait tous les jours ü la prison 
vendre les légumes et les üeurs de son jardín, et 
comme elle est douce et prévenante, j ’ai pensé 
qu’elle pourrait vous convenir, quoiqu’elle ne soit 
guére au fait du service d’une grande dame.

— O h! dit Laurelte, je soignerai la toilette de 
madaine comme ma plus bells piale-bando do 
laitues.

— liólas I on ne fait guére de toilette ici, mon 
enfant, soupira mademoiselle de Murville.

— J’ai eu quelque peine á la décider á me sui- 
vre, dit Rodoiphe.

— Dame! répondit la jeune filie, c’est que mon­
sieur lo geólier, dans sa bonté, a des paroles bien 
rudes.

— On en prend l’habitude en parlant aux pri- 
sonniers; pour leur imposer, il faut des expres- 
sions qui senlent les grilles et les verrous.

— Les malheureux!
— Oh I oui, repril Rodoiphe, on plaint beau- 

coup les habilants forcés de la geéle, on s’atten- 
drit sur le sort de ce pauvre jeune homme de la 
iour desPleurs, de cet inforluné vieiüard dudonjon

oír, et personne ne songe á compíltir au sort du 
óiier, qui perd aussi sa liberté en enfermant 

:3 nutres, qui se tient lui-méme aux arréts sous 
les cadenas et les grilles... et les jeunes filies en 
ont peur, ajoula-t-il en regardant Laurette.

— PardonncZ'lui, dit Blanche; ello est accou- 
---------lumée á la bello et joyeuse humeur du hameau,

oü les visages deviennent plus riants encore en 
la regardant. Voyons, Laurette, parie-nous un 
peu de la campagne el de son bonheur. 11 y a si 
longlemps que je n’ai vu la verdure, les ílcurs, le 
soled 1... 11 me semble que tu m’en rapportes quol- 
(jue chose, toi qui viens de les quilter. »

Pendant quelques instanls, la jeune filie rá­
cenla les détails de sa vie champétre et l’emploi de 
ses simples journées. Piiis. pour dislraire sa noii-

velle maitresse, Laurette chanta d’une voix puré 
et fraíche La ronde de la villageoise^ tandis que la 
prisouniére l’écoulait en souriant, et que le geó­
lier, appuyé contre la sombre muradle de la pri­
son, regardüit mademoiselle de Murville.

Blanche, souriant pour la premiére fois depuis 
sa caplivité, embrassa de bon cceiir sa jeune com- 
pugne lorsqu’elle eul fini de chanler.

«Je veis que la petite vous convient, dit Ro- 
(lolphe; d suffil, je vous la laisse. Mais, encore une 
fois, mademoiselle, point d ’infraclion á la con­
signe, point d’entretien par la fenétre, point de 
lumiére dans cette chambre aprés le couvre-feu. 
Je ne le soníTrirai, pas je vous en avertis.»

II.

L AMOUR DANS LE LOINTAIN.

« Pauvre enfant, dit madenrioiselle de Murville 
á Laurette quand elles furent seules, je ne veux 
pas accepler le sacrifice que tu me fais en prenant 
une si triste condition; tu Testeras un jour avec 
moi, car j ’ai grand besoin de reposer mes yeux 
sur un doux visage, et puis lu relourneras á ton 
hameau, á ton jardín, á tes herbages; car tu n’as 
pas une idée de la Irislesse de ce séjourl Imagine- 
toi un silence si grand, une solilude si compléte, 
que parfois un oiseau qui volé devant la tour ou 
une feuille raorto qui entre par les barreaux, sont 
les seuls événements de la journée. »

Blanche ajoula en elle-méme : Et le son loin- 
tain d'une fióte, mon seul bonheur.

«M onD ieuldil la jeune paysanne, comment 
se fait-il que mademoiselle Blanche de Murville, 
la filie du gouverneur de la ville de Nautes, soit 
tombée dans une si cruelle position ?

— Mon histoire est courte, ma chére, et áussi 
simple que douloureuse : Mon pére, en récom- 
pense de ses lo n g s  S e rv ic e s , v e n a i t  de r e c e v o ir  le 
gouvernement de la ville de Nantes. Des papiers 
de la plus haute importance, le pian de la guerre 
que la France va livrer á TEspagne, se trouvérent 
soustraits de son portefeuille par une main in- 
connue, et il ne pul les remellre au roi, qui les 
domandait. Ce malheur fut qualifié de trahison. 
Comme la parlialité de mon pére pour l’Espagnc, 
qu’il a long-temps habilée, est connue, on l’accusa 
d’avoir livré a cette pnissance étrangére les do- 
cumenls qui devaient l’éclairer sur les projets de 
la France. Leseniiemis du córate de Murville pro- 
(itérenl de cette occasion pour le perdre, et ob- 
tinrent un ordre d’arreslalion conlre lui. II en fut 
avorli assez á lemps pour prendre la fuite et 
passer dans les Pays-Bas. J'allais le suivre quand 
le commandant du fort, ennemi personnel de mon 
pére, et furieux d’avoir vu sa prole lui échapper, 
me fit arréler et conduire dans cette prison, oü il 
avait le droit de me reteñir en otage.

— Mais, mademoiselle, cette rigueur ne peut
&
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durer; vous devez avoir des am is, des protec- 
teurs qui vous feroiit rendre la liberté; et, alors, 
vous relrouverez des bals et des fétes; vous se- 
rez entourée de beau monde, au lieu de n ’avoir 
sous les yeux qu’une pauvre filie de village et un 
geólier qui a l’air dur et froid comme ses verrous.

— Cependant Rodolphe n’esl pas m échant: au 
conlraire, il a pour moi tous les égards compati­
bles avec ses devoirs. Des qu’il est arrivó dans 
cette prison, á la place du vieux geólier qui s’y 
trouvait, il m’a fait quilter la chambre sombre et 
froide que j ’occupais, et m’a donné ces deux pe- 
tites pióces qui sont les meilleures de la tour du 
Silence, oü nous sommes.

— N’importe, sa doix est bien dure.
— Je le trouve comme lo i; je me trouble á sa 

v u e , j’éprouve pour liii un éloignemenl extréme ; 
cependant, quand Rodolphe me parle d’un pri- 
sonnier qui habite la tour voisine, j ’ai du plaisir á 
entendre chaqué mot qui sort de sa bouche; il 
m’entrelient de ce jeune homme, de ses ta len ts, 
de ses malheurs, et alors les accents de sa voix 
me semblent les plus doux qui aienl jamais frappé 
mon oreille.

— Un prisonnier jeune, beau, séduisant, et 
qui est lá, si prés de vous!

— Oui, c'est le marquis Henri de Montford en­
fermé ici pour quelques dettes qu’il a contractées 
aprés des revers de fortune. Tous les matins il 
jone de la fióle, et ensuile chante des couplets 
qu’il compuse pour moi. C’est un moment de 
bonheur indicible: ces simples sons de fióte qui 
pénétrent ces murailles les changenl en un séjour 
encbanlé. Jo vis la moilié du jour du plaisir de les 
attendre, et l’autre moitié du plaisir de me les 
rappeler.... Mais, tiens, il rae semble.... oui, 
écoute.

— Je n’entends ríen... Ah! oui, maintenant.
En effet, une douce harmonie s’éleva de la

cour intérieure, puis une voix d’un charme et 
d ’une puissance inexprimables chanta ces pa­
roles :

Écoute, prisonniéro, écoiile :
L'oiseau qui chante sur lo tour,
Le vent qui glisse sous la voüte,

C'est la voix de Tainour.
Si le ciel t'abandonno,
Rose de sa couronnc,
C'est qu’il laisse h l'amour 

Le bonheur de te rendre au jour.

La voix s’était tue dopuis quelques inslanls, 
el les deux jeunes filies, ravies, l’écoutaicnt en­
core. Mais, a un brnit qui se fit entendre au de- 
hors, elles quiltcrent précipitamment la fenélro.

En ce.moment, Rodolphe entra, a[>portant uno 
corheille do fruils et d’autres objels qii’il déposa 
sur une tablo.

— Voici, dit-il ñ mademolsetle de Murville, 
quelques friandises que le marquis do Montford

PARISIENNES.

I vous envoie. Ce sont des grenades, des oranges, 
que sa famille lui a adressées de Provence.

— Oh! qu’il est bon, et que je le remefciel 
s’écria Blanche. Que ces oranges sont belles et 
parfumóes 1... Pauvre jeune homme! il a étó en­
levé de la torre oü croissent ces beaux fruits, oó 
ces parfums sont promenés dans l’espace par les 
vents les plus doux, pour étre enfermé dans ces 
affreuses murailles, oü ríen ne croit que la tris- 
tesse et l’ennui. Puis elle demanda au geólier:

— II est done de Provence?... Depuis quand 
l’a -t-il quittée!... que faisait-il á Nantes?... quel 
est son áge?... est-il bien de figure?...

— Lá, lá, lá, maderaoiselle, esí-ce que je sais 
toutes ces choses?

— Mais vous le connaissez bien ?
— Je no connais les prisonniers que par leurs 

numéros. Je sais, par exemple, que le numéro 2 
engraisse d’oisiveté et de sommeil, que la mere 
du numéro 3 vient tous les jours pleurer á la 
porte de la prison. Et voilá.

— Oh! mon chermonsieur Rodolphe, táchez d ’ap- 
prendre quelques détails sur le marquis de Mont­
ford, de savoir le sort qui Tattend, et de me le 
dire... Mais, en attendant, vous me prometlez 
bien de le remercier de ma p a r t ; n ’est-ce pas, 
vous me le prometlez?

— C’est parole donnée.
— Que vous élesbon!
— Non, je ne siiis pas bon, mais je suis accou- 

tumé á ces fanlaisies-lá. Chaqué prisonnier, dans 
sa solitude et son oisiveló, se preiid d’amour 
pour le plus pauvre objet qui parlago sa relraite ; 
l’un prive uno mouche, l’aulre éléve un liseron 
sur sa fenétre, l’autre se lie inlimement avec un 
lézard ; aussi, je peux b ien , mademoiselle, vous 
pennctlre votre m arquis; mais qu’il n’en soil pas 
questíon autrcmeni, car, si cela passait les bornes 
d’un caprice de prison, je saurais y meltre ordre, 
je vous en préviens.

— Non, je vous jure que je n’y pense que pour 
luer le temps; le leraps, en prison, a la vie si dure 1

Rodolphe sortit.
— Alíons, dit Blanche des qu’il se ful éloignó, 

n'y pensons plus, oceupons-nous d’autre chose. 
Laurette, te voici gouvernanle de ma maison ; 
mais ici je ne rcQois pas, je n’ai d’autres hótes 
que les moiueaux de la plate-forme qui viennent 
manger le pain de mon déjeuner. Te voilá femmo 
de chambre; mais ma toilette demande peu de 
soins, et mon appartement moins encoré. Que 
ferons-nous done pour nous distraire?

Comme elle disait ces mots, les regards do 
Blanche lombérent sur la table oü ie geólier avait 
déposó la corheille de fruils, el elle vit á cólé un 
étui de maroquin qui n’avait pas encore alliré son 
atlention.

— D.ou I s’écriu-t-elle en l’ouvrant, de beaux 
livres! du papieri des crayons! El c’est encore

se
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lui qui m’envoie cela. Mais il devine done ma 
pensée? mes désirs vont done se réíléchir dans 
son áme comme dans un miroir?... Oui, á forcé 
de songer á moi, il efface les distances; il me 
connait comme s’il me voyait sans cesse ; il sait 
toutes mes tristesses, et, dans sa pitié, dans son 
amour, Irouve á chaqué instant une douceur, une 
consolation pour moi.

Pendant celte apologie du marquis de Mont- 
ford, que pronongait Planche avec exaltalion, 
elle ouvrit un dos volumes reliés et dorés que 
conlenait Tétui. Elle y trouva une feuilie de pa- 
pier écrile á la main. Mademoiselle de Murville la 
dépiia, et vit des vers. lis étaient de Henri de 
Monlford et faits pour elle. Elle voulut étre seule 
pour les lire, car on a besoin d’étre seule pour 
pleurer. Elle se retira dans la petite pi6ce voisine 
qui lui servait de chambre á coucher, et, cela, d’au- 
tant plus rapidement qu’elle enlendait dans l’es- 
calier la voix du porle-clefs qui apportait le diner.

III.
SÉDUCIION.

Guichard, le porte-clefs, entra d’un pas lourd. 
Sa bonne large figure était coilTée d’un énorrao 
bonnet de laine, d’oú tombaient ses cheveux 
roux ; sa forte corpulence était encore épaissio 
par une veste de pehiche Jaunátro comme ses 
cheveux. II posa le panier de provisions par terre 
et salua, d’un gros rire et d’une bonne poignée 
de main, Laurette, qui était fort de sa connais- 
sance. II était bien aise de la trouver seule, afín 
de joindre Ies propoa gatants aux tendres ceil- 
ladesdontil la poursuivait ordinairement.

— Eli bien, dit*ild’abord, mademoiselle de Mur­
ville veut-elle qu’on lui serve á diner?

— Non, elle est oceupée en ce moment.
— Eh! eh! je  vous relrouve done femme de 

chambre, ma gentille herbagére? vous que j ’a -  
vais tant de plaisir á voir arriver chaqué matin, 
ronde et rose comme les péches de votre panier, 
fi'isée comme votre chicoréo, droite et svelte 
comme vos asperges. Oh 1 si vous vouliez, ma 
reine, me laisser cultiver ce précieux jardín! 
dame, je serais la comme le soleil qui fait éclore 
les boulons et rend les fruits vermeils...

Lá-dessus il s’approcha de Laurette d ’un air 
ügagant, pinca sa fine ceiuiure, el renouvela ce 
gros rire qui, avec la gentillesse dont il usait en 
ce moment, composait tout son répertoiro de ga- 
lanterie.

Mais elle se dégagea de ses bras et lui dit gra- 
vem ent:

— Monsieur Guichard, il y a dans la maison 
de mon pére un chien-dogue qui se nomme Pa~ 
tau dé son nom de famille.

—  Bah!
—  11 vous ressemble trails pour Iraits ; c’esl le 

mémo air, la niéme encolure.

— Eh bien!
— Eh bien! quand il vient apporter sa grosse 

palto sur moi, comme vous le faisiez tout á 
l’heure, je lui dis; A bas, Patau! et, s’il rccom- 
mence, je le mets á la porte.

— Vous voilá bien fiére, mademoiselle Lau- 
re lte , parce que vous éles la femme de chambre 
d’une grande dame... 11 n’y a pourtant pas de 
quoi, pour la fortune qu’a cette dame et le train 
qu’elle méne ici.

— Oui, mais si vous saviez comme elle est 
bonne, charmante et généreuso!

— Généreuse! tenez, voilá quo cela me prend. 
Je Taime aussi, raoi... Elle est done bien malheu- 
reuse ici?

— Sans doute : elle soiiffre beaucoup de sa 
captivité ; mais en méme temps elle est tout oc­
eupée d’un prisonnier enfermó au rez-de-chaus- 
sée de la tourelle voisine. Un beau jeune homme 
qu’elle entend lous íesm alitisjouer de la fliite et 
chanten des romances... Je suis súre qu’elle don- 
nerait tout au monde ponr le voir une minute.

— Pauvre petite colombe!... Mais la voici; je 
me sauve : je  viendrai desservir le diner dans 
un instant. »

Clémemce ROBERT.
( La suite á un prochain numero. )

C a u scrlcs .

S’il existe des ¿tres véritablement á plaindre en ce 
moment, ¿ coup sür c'est au comité du Théatre-Frangais 
qu'il faut Ies chercher.

On poursuit tout ce qui tient de prés ou de loin au 
comité etau théátre, aux sociétaires, aux pensionnaires, 
aux fonctionnaires , aux allumours , aux ouvreuses de 
loges avec un acharnement vraiment tragique.

Moi-méme je suis en état de siége, ma porte est oc­
eupée ¡ on veut monler á l’assaut chez moi, sous pré- 
texte quo je connais le cousin du cousin de M. Fonta.

Voilá huit jours que je me prive de sortir pour ne pas 
tomber dans une embuscade de solliciteurs. On m'a mis 
en état do blocus continental.

C’est .M. Ponsard qui est la cause iinmédiate el directe 
de cetle aíTreusc situation.

M. Ponsard, comme chacun sait, a composé une tra- 
gédie en cinq actes et en vers , intitulée Agnés de Méra- 
nie. Les uns prélendent que cette Iragédie sera repré- 
sentée é l'Odéon , les aulres aíTirment qu’elle va étre 
incessamment mise en répétition au Théátre-Frangais.

Dés qu’on a cru que le Théitre-Frangais n’aurait pas 
Agnés de .Véranie, plus de cinq cents demandes de lee- 
ture sont parvenúes au comité. Dans toutes ces de­
mandes il s’agissait de lire une iragédie en cinq actes et 
en vers intitulée : Agnés de Me'ranie.

On poursuivait M. Samson dans la rué , on attendait 
•M. Provost derriére so porte, on est alié jusqu'á se cacber 
derriére le canapé de mademoiselle Mante.

Deux poétes s’élant emparés de M. Buloz, l'ont forcé 
á écouter alternalivement leur tragédie sur le pont du 
Carrousel. M. Buloz a eu le bout du nez geié au troisiéme 
acte.

Tous ces poétes sont Parisiens. La provinee n’a pas 
encore donné. Les diligences orrivont au grand complot
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depuis quelques joars, cc qui est rare clans ce moment 
de l’année. li est probable que toutes los Agnés de Mera- 
nie des départements ont comreicncc Ecur mouvcaient vers 
la capitale.

Une tragédie ne vicnt jamais sculc : c'est absolument 
comme le malheur. Pas de tragédie qui n’ait engendré 
soisante tragédies.

J'ai trouvé dans les papiers de mon vieil onde Tobie 
une tragédie intitulée Scolopahr et Pharuarit. Si je 
présentais cette tragédie au ihéátre , je suis sCir que le 
méme jour il y aurait cinquunle demandes de lecture é 
rOdéon pourautant de Scolopateret Pltamaris.

Et réciproquement.
Ainsi, que les deux rivaux se rassurent, quci que soit 

le choix de M. Ponsard, il n'y a pas péril en la demeure ; 
ni le Théálre-Frangais ni l'Odéon ne chómeront faule 
d'une Agnés de Méranie.

Un évcncment grave s’est passé sur le boule-
vard.

L'envoyé du Maroc a vu la bclle limonadiére.
Des imprudents lui ont permis de s’approcher du fatal 

vitrage. Ce jour-lá, précisément, la belle limonadiére 
avait sa robe de satín cunari.

En voyant cette belle créature en robe canari , Ben- 
Achache a poussé une espéce de rugissement.

On luí demanda s’il était indisposé.
Le jeune Marocain fit entendre un rugissement plus 

prononcé que le premier.
On s'informa s’il souffroit d’une ilent.
Bon-Achache montra la belle limonadiére et porta la 

main a son cccur. Troisiéme rugissement plus fort que 
lesprécédents.

L’interpréte comprit alors que l'envoyé était amou- 
reux de la belle limonadiére en canari.

Bon-Achache lui til un signe; l'intcrpréle s’ovanga.
— Tu vois cette femme? lui-d.t-il , en désignant la 

belle limonadiére, qni rendait la monnaie d’uno demi- 
tasse.

— Oui, seigneur, répondit rintorpréte.
— Tu vas enlrer dans ce café et tu diras au maltre de 

cette femme que je lui en offre six miile tomans.
L'inlerpréte s'apprúlait á commenter la loi frangaise 

au prince musulmán, mais il comprit, a l’éciat des ycux 
de ce dernier, qu'il fallait obéir.

II courut ofírir les six mille boiirses.
Pendant ce temps-Ia un ancien niuscadin, rajeuni é la 

vue de la bclle limonadiére, lui baisait le bout des doigts 
en prenanl sa monnaie.

Cela se faisoit sous i'Empire.
Aussitét la porte du café s'ouvre avec fracas...... or-

geats, dóminos, échiquiers, renversant touí sur son pas- 
sage, un homme s'élance vers le comploir, écarto le mus- 
cadin, s'empare de la bello limonadiére et disparalt sur 
le boulevarJ.

Tout cela avait élé fait en doux temps ct quatre ru- 
gissemeiits.

Bcn-.4chache refuse mainlenaul de rendre la bclle li- 
monadiérc; ill’a installéc dans iinecspéce de harem. Ses 
servitenrs ont regu l'ordro do frapper le témérairo qui 
oserait franchir l’enceinle réservée.

On connalt par l’exemple d'Othello, qui était Marocain, 
la fo.-ce des passions africaines. Ces gens-lá aiment comme  ̂
des lions, comme dos tigres, comme des rhinocéros.

La belle limonadiére paralt jusqu'á présont s'étre ré- 
signée é son sort, elle a promis d'embrasser rislamismc 
ot d’aller vivre au Maroc avec son ravisseur, qui l’a 
nommée sultane favurile.

Ce qu'il y a do certain , c’est qu'olle ne cherche pas h 
fuir.

Ben-Achache. é la prcnüére Icntative do ce genro, a 
juré qu’il TétoulTerait sous son oreiller, comme Othello 
Ct pnur Desdémone.

Le maltre du café a été désinléressé ; il n'y a que lo

¥
muscadin qui demande une indemnité pour la porte des 
trois fuussos dents brisées dans la bagarre.

11 demande millo bourses de dommages ct iuté— 
réts.

Depuis quelques Jours la foule s’arréte devant les 
vitraux d’Aubert, place de la Bourse, pour regarder six 
petits bustes en plátre qui reproduisent avec i;n rare 
bonheurla physionomie, l’expression, ou pour mieux diré 
le fie de six acteurs comiques aimés du public parisién.

Au premier coup d’ceil on reconnall Saínuíífe , Ravel 
et íírassoídu Palais-Roya!, A'íeín du Gymnase, Uoffmann 
des Variétés, et Sainte-Foix de l'Opéra-Comique.

Ces nouveaux plátres sont dus au taleut si fin et si ori­
ginal de Dantan jeune, qui , depuis oinq ou six ans, 
avait le grand tort, h notre avis, d'abandonner compléte- 
ment une voie dans laquellu il avait obtenu un succés si 
complet.

La maniére heureuse dont il a rendu ces nouveaux per- 
sonnages nous prouve que pour s'étre exclusivementíivré 
depuis plusieurs années á des travaux sérieux, Dantan 
jeune n'a rien perdu de la verve caricatúrale qui com- 
men^a jadis sa réputation.

Dantan, qui avait été découragé peut-étre de faire de 
nouvelles charges en voyant le nombre d’imitateurs qui 
s’étaient mis ¡¡ chercher le piagier, a voulu , en rentrant 
dans la lice, éviter de so copier lui-méme.

Ces nouveaux plátres ne sont pas des charges propre- 
nient dites, ce sont des physionomies expressives; mais 
ce qu’il y a de certain , c'est que ces nouveaux petits 
bustes auront toujours un point deressemblance avec les 
anciennes charges, — en ohlenant le méme succés.

C H R O N I Q U E  T H E A T H A X . B .

Les répétitions de Lude de Lammermoor ont 
commencé hier á l'Opéra, Duprez, Barroilhet, mademoi- 
selle Ñau chanteront les principaux róles du chef-d'oDu- 
vre de Donizetti. Cet ouvragc formera, avec le nouveau 
ballet qu’on compte donner dans une quinzaine de jours, 
un spectacle fort attrayant.

On a fuit lo calcul de ce qu'il en coüterait á un ac- 
teur de la Comédie-Franíaise pour aborder comme il 
faul les grands réles de l’ancien répertoire. Les seuls 
róles du Gloríeux, du Dissipateur et de Don Juan exi- 
geraient, pour étre rendus dans tout leur éclat, une dé- 
pense do trois mille écus. Nous ne sommes plus au 
temps des grands seigneurs. Les grands seigneurs, quand 
il y en avait, envoyaient aux artistas en faveur les plus 
beaux habils de leur garderobo. Le cardinal de Riche- 
lieu fit don d'iin habillement magnifique á Bellorose pour 
jouer le rOle du Menteur. Dufresne créa le róie du Glo- 
rieux avec un habit splendide dent lui Hl cadeau le mar— 
quis de Nesle, et Melé joua leSéducteur, du marquis de 
Biévro, avec un habit que lui doima. la veíllo de la re- 
présentation, le duc de Lauzun.

Le dramc en trois actes et en vers que vient de 
recevoir le théátro de le rué Richelieu a pour litro .Ifar- 
guerile de Hainaull. II est de M. Galoppe d'Onquaire, 
auteur d’une Femme de guárante ans.

A l'Odéon , le succés de Diogéne est un des plus 
brillants qu’ait jamaisobtonus ce Ihéátre. L'originalilé de 
la piéce, le luxe des décors el le jeu remorquoble de Bo- 
cage dans le róle principal, tout justiíio l'empressemciit 
de la foule pour cette comódie de M. Pyat.

.%  Lo théátro des Variétés a repris la .Weirguise de 
Carabas, piéce qui, á défaut d'aulro mcrile , a celui de 
montrer mademoiseíle Déjazel dans une de ses créalions 
favorites. Avec cette repriso et les Enfants de troupe, ce 
théátre altend que le .Vousse offre á Boiilfé l'occasion de 
prendre une revanche sur les Deu.v compagnons. Onpeut 
y compter.
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Nous avons 4 proclamer uo nouveau triomphe 
remporté par la Porte-Saint-Martin. Trilby ou le Lutin 
de {a Chaumiére a excité les applaudísscments frénéti- 
quesde touto la salle. Ríen de plus élégant, de plus 
joli, de plus frais que ce gracieux ballet. 1 1  était impos- 
sible do mettre 4 la scéne avec plus de charme, d'éciat el 
d’esprit, le poélique román de Charles Nodier. Ce ravis- 
.sant ouvrage chorégraphique est tout 4 fait digne de 
rOpéra pour le luxe et la mise en scéne et méme l'exé— 
cution mimique. On a beaucoup applaudi Bcrtbier, dan- 
seur de talent, et maderaoiselle Camiile , jeune et jolic 
sylphide qui fait chaqué jour de grands progrés.

Mademoiselle Delphine Marquetqui a fait, il yaquel- 
ques jours , une beureuse excursión dans le Yaudevílle, 
quitte l'Opéra et entre aux Variétés. On s’occupe déj4 de 
ses dóbuts.

PARISIENNES.

Le méme Ihéátre va, dit-on, mettre á l'ctiide uno 
comédie-vaudeville en trois actes, dont le principal róle 
est destinó 4 mademoiselle Déjazel. Le personnage a 
toute la folie et toute l'excentricité qui vont si bien aux 
vives allures de cette spirituelle comédienne.

Le public, qui se renouvelle tous les jours aux 
représentations des Pommes de Ierre maladee, assiste 
chaqué soir 4 un speclacle nouveau. Les acteurs comi- 
ques du Palais-Royal, et Ton sait s'ils sont en nombre 4 
cet heureux théátre, ajoutent, 4 chaqué représentation, 
un trait inattendu 4 leurs róles. Levassor, dans le per— 
sonnage si plaisant du physicien-escamoteur, varié 4 
rinfini ses tours d'adresse, ses trucs , comme on dit. 
Aussi le spectateur, qui est assuré de voir aujourd’hui 
nutre cbose que ce qu'il a applaudi hler, retourne-t-il au 
Palais-Royal le lendemain.

\
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KXI'LICATION PII OEUMER RKIUtS ILLUSTRE.

1 joueur, et, 1, nain prévoyant, QUI attoque la fortune avec violo, anse. 
(Un joueur et un imprévoyant qui attaquent la fortune avec violence.)

La Revue pi»orcs(|uc;r” “i : t S
du I "  décembre 18iü. Celte publication, reprise et con- 
tinuéo par la maison Aubert, est le plus inléressant des 
journaux destines 4 reproduire les romans ct les feuülc- 
tons en voguc. Elle a de plus sur tous les autres recueils 
de ce genre l'avantage de renfernier un fort grand nombro 
de charmantes illustrations.

Prix pour un an. París, 6  fr.
Par la poste, 7 50

IHodes. ROMAIN rué de la Chaussóe' 
lin, 18.

d'An-

Confection de Robes. Madamc OLMER , 
Montmurtre, 181

rué

Rateiier complet } ROGERS, 270, rué Saint-
Uonoré, inventeur et seul possessour des DETÍTS 
O SA N O R SS posóos sans crochets ni llgaturcs et sans 
«xtraction de racines. Méthode uniqiie pour raffermir les 
dents chancelante.s.

Pelisses, Manlelels, Visiies, Soriie de
k « l  Nouveoutós confectionnóes , maison Couchonnal 
ü ü l«  el C‘“, 38 bis, rué Neuve-Vivienne, au I**’ élage.

iVOUVCÍlUléS Chambellan, rué Monlmartre,

’ P.IHIÍI, n iP R IM F .  TAh f l .O N  FHKBOS, 3 6 ,  »UR 1)K V A lU IR A I i r .  ^
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